






9Aujourd’hui la Turquie * numéro 146, Mai 2017Culture

Mamut Art Project est un événement artistique unique consacré à l’engagement 
d’artistes émergents avec de nouveaux collectionneurs, galeries et conservateurs, 
qui devrait revenir ce printemps, offrant une plate-forme importante pour 50 ta-
lents créatifs qui œuvrent dans diverses disciplines dans toute la Turquie.

Nami Başer Un joyau du festival
Mamut Art Project : une plate-forme 
importante pour 50 talents créatifs 

CERN - Exposition « Light Gate »

La 5e édition de l’exposition Mamut Art 
Project, qui se déroule au parc Küçük 
Çiftlik d’Istanbul, a été inaugurée mer-
credi 26 avril 2017. 
Nous avons pu découvrir les œuvres de 
50 artistes exclusivement turcs. Des œu-
vres très variées, en passant par la pein-
ture, la photographie, la sculpture, l’art 
du fil et même l’art numérique. 
L’inauguration de Mamut Art Project a 
attiré de nombreuses personnes. Des 
collectionneurs, des galeristes, des 
conservateurs, des spectateurs et des 
artistes étaient présents à l'événement. 
Plus de 400 œuvres individuelles ont pu 
être exposées grâce au projet de Mme Se-
ren Kohen. 

Le but de cette exposition est de permet-
tre aux artistes émergents et talentueux 
de Turquie d’exposer leur travail tout en 
donnant aux amateurs d’art la possibi-
lité de découvrir de nouveaux artistes et 
d’acheter leurs œuvres d’art à un prix ac-
cessible. 
Sur place, nous avons pu rencontrer 
quelques artistes comme Ziyafettin Oğuz 
qui, en employant la technique de la 
peinture à l’huile, a réalisé une série de 
portraits des femmes les plus influentes 
de l'histoire de la Turquie.

Le relief, la texture, le modelé, l’intensité 
… Tous ces effets sont obtenus seulement 
par la mise en place de l’ombre et de la 
lumière, qui s’avèrent déterminants pour 
le rendu final d’une œuvre d’art. Ce sont 
ces contrastes et nuances qui donnent vie 
à toute œuvre !
Comment arriver alors à déchiffrer l’ombre 
et la lumière dans chaque photographie ? 
Les photographies présentées à cette ex-
position nous laissent comprendre à tra-
vers un point de vue différent comment 
un artiste met en exergue la lumière 
quand elle est elle-même le sujet principal 
de la photographie. 
Chaque détail, chaque caractéristique es-
thétique, exposée sous forme d’une galaxie 
scintillante dans ces œuvres d’art, est direc-
tement porté sur l’essence de la lumière. 
La lumière a 
toujours été la 
matière fonda-
mentale et l’ob-
jet de base de 
chaque photo-
graphie et non 
pas les réflexions 
dégagées des 
choses qu'elle a 
illuminées.

Quand on se focalise sur l’œuvre, nos yeux 
décryptent la lumière cachée à travers ces 
nuances comme un secret que nous n’al-
lions probablement pas remarquer.
Une surface ou un visage éclairé de la lu-
mière d’un côté, l’autre couvert de cou-
leurs de l'autre côté, et parfois même des 
images abstraites créées par le choc des 
deux tableaux, génère ce qu’on appelle le 
Light Gate.
La parfaite combinaison entre l’art et 
l’esthétique permet à tout amateur d’art 
d’établir plusieurs points de vue et d’avoir 
de nombreuses perceptions à partir d’un 
tableau. Cela lui donne ainsi la possibilité 
d’analyser et de comprendre le monde en 
profondeur. 

Ali Türek Tombe la Neige
La neige tombe et se 
mélange, de loin, à 
la voix du muezzin. 

Pendant presque quatre heures, nous 
sommes au cœur d'une ville lointaine, à 
Kars, dans l'Anatolie orientale. La neige 
nous entoure, et, avec elle, un univers 
déchiré.
La politique et l'amour, la foi et la poé-
sie, tout se mélange. Nous nous retrou-
vons devant une multitude de conflits 
politiques et personnels.
Un jeune poète revient en Turquie 
après des années d'exil en Allemagne. 
On l'appellera Ka. Il est là pour me-
ner une enquête pour le compte d’un 
renommé journal stambouliote. Son 
reportage portera sur la vague de sui-
cides des jeunes femmes alors que la 
ville se prépare aux élections municipa-
les. En l'espace de quelques jours, qui 
s’étendent à quatre heures pour nous, 
nous sommes avec lui, nous témoi-
gnons avec lui.
La neige tombe et coupe les liens qui 
unissent la ville avec le monde exté-
rieur. Deux mondes et deux pays, deux 
sociétés et deux types d'individus se 
rencontrent.
Sur fond de tragédie, celle de jeunes 
femmes, il y a aussi l'amour de Ka pour 
cette vieille connaissance de ses années 
de faculté, Ipek.  La neige tombe et Ka 
pense retrouver, avec elle, l'inspiration 
poétique qu'il croyait avoir perdue.
Adaptée par Blandine Savetier et de 
Waddah Saab, la pièce nous transmet le 
roman ‘Kar /Neige' d'Orhan Pamuk, sur 
la scène de la Manufacture des Oeillets 
d”Ivry.

Sur les épaules des comédiens,  Sharif 
Andoura, Raoul Fernandez, Cyril Gueï, 
Mina Kavani, Sava Lolov, Julie Pilod, 
Philippe Smith, Irina Solano, Souleyma-
ne Sylla, la Neige réussie à nous amener 
dans cette ville.
Des lignes de failles ou de fractures 
d’une société, avec toutes ses compo-
santes, reviennent sur scène à Ivry. Ils 
sont par ailleurs subtilement liés à la re-
cherche de sens et les interrogations sur 
la foi du jeune poète.
Un instant précis, pourtant, déstabi-
lise cette ambiance établie entre le réel 
et la mélancolie. On arrive à l'entracte 
par une scène d’une violence extrême et 
cela promet déjà une deuxième partie 
qui ne sera plus pareille.
Quant à la musique qui nous accompa-
gne tout au long de ces quatre heures, 
elle reste époustouflante. Tous les sons 
de l’Orient y sont dissous et cela don-
ne un mélange puissant, transmettant 
parfois un extrême degré d’angoisse.
Presque deux décennies après l’écriture 
du roman, ce pays n’est plus le même. 
Un changement profond de paradigme 
s’est opéré et nous, on demande ce qui 
pose la loi, ce qui commande, ce qui est 
contraint ?
“La neige y reste intacte."

Le festival du cinéma 
à Istanbul a ceci de 
particulier que, cha-

que année, il débute au moment des exa-
mens dans les lycées et les universités 
et, malgré l'énorme travail que cela re-
présente pour les élèves et les étudiants, 
ils ne manquent pas de sécher les cours 
pour remplir les salles. Cette année, 
alors que je faisais moi-même partie de 
ceux qui abandonnaient les cours, j'ai eu 
plusieurs obligations scolaires qui m'ont 
empêché de participer au festival, sauf 
que je ne pouvais pas rater le film tant 
attendu de Raoul Peck, « Le jeune Karl 
Marx », qui n’est autre que le directeur 
du film sur l'écrivain noir américain Ja-
mes Baldwin, « I am not your Negro », qui 
figure aussi au programme du festival.  
Né à Port-au-Prince, à Haïti, et ayant 
déjà réalisé une vingtaine de films d'obé-
dience politique, il a préféré travailler 
pour ce film avec un des auteurs des « 
Cahiers du cinéma », Pascal Bonitzer, 
en ce qui concerne le scénario. C'est en 
effet un bon choix, car cet auteur est 
critiqué comme directeur en général, 
mais est unanimement admiré pour les 
livres qu'il a écrits sur le septième art 
ainsi que pour les scénarios qu'il a rédi-
gés, par exemple : « La Belle Noiseuse » 
d'après Balzac, « Va savoir », « Gemma 
Bovary », etc. Le résultat  c'est un bon 
film politique qui n'ennuie pas du tout 
le spectateur malgré les renvois philoso-
phiques parsemés tout au long des deux 
heures de projection. À quelqu'un qui lui 
demandait s'il avait lu Marx, Raoul Peck 
a répondu en précisant qu'il avait suivi 
aussi des séminaires sur le « Capital ».
Le film se penche effectivement sur la 
jeunesse de Marx. On le quitte après son 
manifeste du communisme qui date de 

1848, année où, un peu partout en Eu-
rope, éclatent des révolutions qui mal-
heureusement ne vont pas aboutir (com-
me le Printemps arabe à notre siècle), 
mais qui vont quand même défricher de 
nouveaux terrains sur le champ de la 
politique et de la liberté. C'est Auguste 
Diehl qui joue Marx. Admirable acteur, le 
meilleur de sa génération, il a représenté 
des hommes fervents et décidés à travers 
une cinquantaine de films en démon-
trant qu'il peut incarner aussi bien des 
nazis (« Inglourious bastards » de Quen-
tin Tarantino) que les hackers d'ordina-
teurs (23), etc. Il joue Marx sans faute, et 
si bien que les autres acteurs sont en un 
sens éclipsés, sauf Olivier Gourmet qui 
campe un Proudhon assez convaincant 
dans ses prétentions et ses convictions 
parfois naïves. 
Le film commence par l'expulsion de 
Marx d’Allemagne à cause d'un article 
qu'il a écrit pour un journal dirigé par 
Ruge et où il défendait les paysans accu-
sés de vol après la transformation en pro-
priété privée et leur interdisant d'y trou-
ver du bois. Il citait plusieurs auteurs et 
essayait de démontrer comment le capi-
tal créait des crimes abstraits à cause 
de l'annulation d'un certain nombre de 
droits. Marx va s'installer à Paris avec sa 
femme, Jenny Von Westphalen ; il va y 
faire la connaissance d'Engels qui va de-
venir son grand ami venant d'Angleterre 
et en contradiction avec son père capita-
liste qui ne supporte pas ses idées socia-
listes et ses pratiques révolutionnaires. Il 
ira jusqu'à épouser une ouvrière mise à 
la porte par ce père détesté, etc. 
D'après nos informations, le film sera 
projeté dans les salles de cinéma. Il ne 
faut donc pas oublier ce joyau du festival 
de cette année.

* Solène De Faria Conto
Photos : Selim Cherif

* Dr. Sefa Çeliksap, (İ.A.Ü. Assoc. Prof.)  



10 Aujourd’hui la Turquie * numéro 146, Mai 2017 Culture

Si le virtuose a dû faire une pause dans 
sa carrière musicale durant 10 ans en 
raison de problèmes de santé, Tuna Öte-
nel n’a jamais perdu sa passion pour la 
musique. Ainsi, il est remonté sur scène 
avec son cornet qu’il joue avec une seule 
main et avec le soutien et la participation 
de ses amis : Sibel Köse, Hakan Behlil, 
Neşet Ruacan, İmer Demirer, Şenova Ül-
ker, Murat Verdi, Can Kozlu, Yahya Dai, 
Hasan Kocamaz, Kürşat Deniz et Emin 
Fındıkoğlu.

Une soirée de Jazz 
avec Tuna Ötenel 
et ses amis à IKSV
Après une longue période de 10 ans, 
le légendaire virtuose Tuna Ötenel est 
remonté sur scène. Mercredi dernier, 
nous avons assisté à ce concert extra-
ordinaire au Salon IKSV.
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Qui ne connaît pas le 
grand écrivain et poè-
te turc Ahmet Ümit,  

dont la renommée a dépassé les frontiè-
res de son pays depuis des décennies. 
C’est justement le parcours à l’étranger 
de ce maître du polar et du thriller turc 
ainsi que les traductions de ses livres - 
la plupart des bestsellers - qui ont été 
élaborés dans un symposium à l’Univer-
sité Okan, le 7 avril 2017, dans le cam-
pus de Beyoğlu, un lieu cher à Ahmet 
Ümit. 
« Traduire Ahmet Ümit aux 
Langues du Monde » était 
le titre de ce symposium 
qui a été organisé dans un 
lieu très significatif pour 
les fans de l’auteur, à sa-
voir « la Salle de Conféren-
ce Ahmet Ümit ». 
Le symposium réunissait 
onze traducteurs des li-
vres d’Ahmet Ümit afin de 
discuter des diverses facet-
tes et difficultés de la tra-
duction des textes de cet 
écrivain prolifique.  
Les livres d’Ahmet Ümit ont 
été traduits en 21 langues 
et ont atteint quatre millions de lecteurs 
dans 60 pays.  Ahmet Ümit était aussi 
dans la salle de conférence où il a pu 
donner son point de vue sur l’œuvre de 

ses traducteurs. Dans ce contexte, il a 
fait leurs éloges en précisant que les tra-
ducteurs faisaient un travail remarqua-
ble en réécrivant presque ses livres dans 
leurs langues respectives. Il a ajouté 
que ses livres contenaient beaucoup 
de connaissances historiques et, de ce 
fait, les traducteurs devraient avoir une 
certaine vision de l’histoire ottomane 
ou de Mevlana. L’auteur a également 
précisé que son livre le plus traduit 
était «  İstanbul Hatırası  » (Le Souvenir 

d’Istanbul), suivi par 
«  Patasa  » et «  Bab-ı 
Esrar ». 
Les traducteurs pré-
sents avaient oeuvré 
dans les langues 
suivantes  : russe, 
anglais, italien, es-
pagnol, allemand, 
macédonien, croate, 
bulgare, serbe et 
grec. 
Une exposition ras-
semblant les couver-
tures des livres d’Ah-
met Ümit en turc et 
dans les langues 
étrangères ainsi que 

divers posters et photographies prises 
avec des lecteurs est aussi program-
mée dans la même salle, et ce, pour un 
mois.

Étant un lecteur infatigable de polars 
du monde entier, un écrivain du genre 
provenant de mon pays est un privilège. 
Le langage riche, mais en même temps 
facile de l’auteur natif de Gaziantep a 
rendu ses livres accessibles au grand 
public, malgré des thèmes compliqués 
comme l’histoire de l’Anatolie et les mul-
tiples confessions y ayant vécu. 
Ahmet Ümit a écrit une soixantaine de 
livres, mais sa vocation pour le roman 
policier a commencé avec « Sis ve Gece » 
(Le Brouillard et la Nuit). Ses œuvres les 
plus célèbres mettent en scène un com-
missaire stambouliote de la vieille école, 
nostalgique du temps passé, de la jeu-
nesse perdue, mais aussi d’un Istanbul 
aujourd’hui complètement oublié, le 
Başkomser Nevzat… Policier avec un 
grand cœur, respecté même par les mal-
frats, Nevzat reflète aussi un aspect de 
la ville cosmopolite qu’était un jour Is-
tanbul, avec ses minorités grecque, ar-
ménienne ou juive et leurs cultures à 
jamais perdues.
Si je ne me trompe pas, seulement un 
livre d’Ahmet Ümit a été traduit en fran-
çais, « le Pantin ». Les lecteurs de polars 
français, surtout ceux qui y cherchent 
un aspect psychologique, ne refuse-
raient pas de suivre les aventures de 
Başkomser Nevzat, adaptées au grand 
écran, à la télévision et en bandes des-
sinées.

Eren Paykal Ahmet Ümit ou l’universel

Sırma Parman Bon Anniversaire à Salvador Dalí!
Saviez-vous qu’en 
1973, Salvador Dalí 
avait publié un livre 
de recettes surréa-

liste? Je l’ai découvert par hasard sur 
Internet. Ce livre on ne peut plus inté-
ressant, intitulé «  Les Dîners de Gala  » 
est aujourd'hui réédité en anglais par la 
maison d'édition Taschen. Écrit par Dalí 
et sa femme Gala, ce livre regroupe des 
illustrations culinaires et des recettes 
surréalistes, érotiques et même canni-
baliques, qui sont « uniquement vouées 
aux plaisirs du goût  ». Apparemment 
connu dans le monde de l’art pour leurs 
dîners mondains, ce couple charmant de 
la haute société invitait leurs amis chan-
ceux afin de faire déguster et découvrir 
une cuisine raffinée et définitivement 
originale. Je viens d’apprendre que, au 
sein de ce livre, Dalí a partagé ses recet-
tes, aussi bien que des peintures et col-
lages et même ses pensées surréalistes à 
propos de l’alimentation.
Le maître catalan du surréalisme, Sal-
vador Dalí, est hors de tout doute un 

artiste unique, extrêmement talentueux 
et à l’imagination débordante. Né en Ca-
talogne le 11 mai 1904, Dalí visait haut 
depuis son enfance. Dans le livre auto-
biographique « La Vie secrète de Salva-
dor Dalí », il parlait de son enthousiasme 
et aussi de son intérêt pour la cuisine : 
«  À l’âge de six ans, je voulais devenir 
cuisinier. À sept ans, je voulais devenir 
Napoléon. Depuis mon ambition n’a ces-
sé de grandir ». Connu pour sa person-
nalité extravagante, et bien entendu ses 
pensées politiques ouvertement fascis-
tes, Dalí était, en réalité, un des artis-
tes les plus créatifs de l’Histoire en plus 
d’avoir de multiples talents. En plus de 
ses peintures surréalistes, sa production 
créative comprend des sculptures, et la 
conception de bijoux et de films. 
Souffrant de la phobie des organes gé-
nitaux féminins, l’artiste a eu un ma-
riage extraordinaire avec sa femme 
Gala. Pendant presque 50 ans de ma-
riage, Gala est restée la muse ultime de 
Dalí, bien qu’elle ait eu de nombreuses 
aventures extra-conjugales. Étant un 

mégalomane autoproclamé, Dalí s’est 
complètement ouvert à travers ses 
peintures, en créant un art surréaliste 
et très personnel. Aujourd’hui, ses œu-
vres restent fondamentales étant donné 
que Dalí a établi de nouveaux codes 
langagiers et de nouvelles méthodo-
logies artistiques en rompant avec les 
conventions, dans le but d’examiner la 
psychologie humaine. Inspiré par les 
théories psychanalytiques de Sigmund 
Freud, l’artiste a créé des œuvres qui 
sont encore aujourd’hui perturban-
tes même pour une audience avertie 
de l’art contemporain. « L’unique diffé-
rence entre un fou et moi, c’est que moi 
je ne suis pas fou », avait déclaré Dalí. 
Crédité aussi pour l’innovation d’une 
philosophie de l’art “paranoïa-critique”, 
qui est la méthode spontanée de la 
compréhension irrationnelle basée sur 
l’objectivation critique du phénomène 
délirant, l’artiste catalan a réussi une 
percée significative de l’art moderne. 
De sa moustache iconique à ses œuvres 
d’art qui sont extrêmement dérangeantes 

- mais qui sont inévitablement intéres-
santes -, Dalí a essayé de se construire 
une popularité à l'échelle mondiale. Il a 
même précédé Warhol dans la formation 
du culte de l'artiste star. Toujours consi-
déré comme l’une des légendes de l’art 
moderne, Salvador Dalí est né à Figue-
ras, une ville du nord de la Catalogne, 
dans laquelle il a trouvé aussi la mort, 
afin de changer l’évolution de l’art. Alors, 
bon anniversaire à ce génie bizarre! 



Comment est née votre passion pour 
le piano et jusqu'où s’étend votre 
amour de la musique ? 
J’ai le souvenir très précis d’un concert 
que l’on nous a emmenés voir à l’école. 
Je me souviens du son du piano qui m’a 
tout de suite interpellé. Un piano laqué 
noir avec ses touches en ivoire, le cla-
quement du marteau sur la corde. 
Je suis d'abord entré dans la musique 
par le son, puis j’ai eu cette histoire 
d'amour avec le piano. Il y a des compo-
siteurs avec qui j’ai eu immédiatement 
plus d’affinités, parce qu'ils racontaient 
peut-être des histoires plus évidentes 
pour un enfant. J’ai toujours eu pen-
dant mes études musicales, des profes-
seurs qui étaient extrêmement érudits, 
connaisseurs et passionnés, mais qui 
en même temps ne mettaient pas assez 
le doigt sur la musique pure qu’on de-
vait écouter. Je l’ai fait naturellement de 
moi-même, mais je pense que les profes-
seurs n'ont pas assez répété qu'il fallait 
écouter de la musique pour ensuite en 
jouer. 

Quand on nous apprend à jouer d’un 
instrument, à un moment donné on a un 
peu trop le nez sur la partition, les doigts 
sur le clavier et concentré sur l'appren-
tissage de la note. On devrait nous in-
diquer des compositeurs et les styles de 
musique à écouter. 
Les compositeurs m'ont aidé à assoir 
cette passion. 
À quel moment vous êtes-vous rendu 
compte que vous aviez un talent et 
que vous vouliez en faire votre mé-
tier ? 
Je n'étais pas un enfant prodige, j’étais 
doué et j'avais des facilités. On avait 
décelé chez moi une qualité de percep-
tion du son qui m’a accompagné toute 
ma vie. J'ai toujours été intéressé par le 
son qui émane du piano plutôt que par 
la technique pure. Mais après, j'ai tra-
vaillé bien évidemment, j'ai fait l’école 
normale de musique de Paris. Jusqu'à 
mes 26 ans, je n’ai fait que du piano. Ce 
parcours m’a amené à faire beaucoup 
de piano à quatre mains, et donc beau-
coup de répertoires. Mais je n'étais pas 
entièrement satisfait en ne me consa-

crant qu’à la musique. Je me suis un 
peu dispersé pour mieux revenir vers la 
musique ensuite. Aujourd'hui, je suis 
essentiellement compositeur romanti-
que, ce qui est interdit par les grandes 
écoles et qu'on a tendance à associer à 
des musiques de films. Mais moi j’aime 
ça. C'est comme ça que je m'exprime. Je 
sais que cela plait au public, car je vois 
leurs réactions, et je vois l'accueil positif 
des jeunes pianistes. 
Qu’est-ce qui a fait naître chez vous 
cette envie de composer ? 
J’ai toujours été improvisateur. D'oreille, 
j’entendais bien les airs. Mais j’étais très 
complexé et je me suis longtemps inter-
dit de composer. Beethoven, Brahms, 
Schuman, nous n'avions pas le droit de 
jouer des morceaux qui leur ressemblait, 
il ne fallait pas faire de l’imitation. Mais 
un jour, j’ai entendu toute une famille 
extrêmement débridée. Ils jouaient tous 
d’un instrument. C'était intéressant, j'ai 
trouvé ça génial qu'ils osent créer des 
petits morceaux même si ce n'était pas 
grandiose. Alors je me suis dit : pour-
quoi pas moi ? 
Diriez-vous que ce manque de libertés 
vient de l’enseignement ?
Je pense que oui. Les professeurs don-
nent des bases trop cartésiennes, avec 
des sentiers à suivre. Quand Stravinski 
a créé « le Sacre du printemps », il a tout 
de suite été critiqué. À cette période, les 
critiques étaient totalement hermétiques 
à cette musique, elles ne l'acceptaient 
pas. Alors qu’aujourd’hui c’est l’un des 
chefs d'œuvre musicaux que l’on retient 
de cette époque. Quelque part, les pro-
fesseurs sont pareils. Ils ne doivent pas 
être aussi critiques que ce qu’impose la 
théorie. Ils doivent laisser s'épanouir les 
élèves talentueux. L'habitude engendre 
malheureusement un laisser-aller qui 
n’est pas permis dans la création. Le 
seul vrai juge dans la musique et dans 
tout art, c'est le public.  
Comment vous est venue l'idée de 
créer et d'ouvrir la Maison du Théâtre 
à Bourges ?
Nous avions un Steinway de concert 
à la maison. Ce piano de concert fait 
2m76 de long. C’est l’un des plus grands 
pianos de concert et d’enregistrement. 
J'avais de très bons amis, comme le 
violoncelliste Henri de Marquette ou la 
chanteuse Sophia Accaoui, qui venaient 
parfois jouer dans mon salon pour s’en-
trainer avant leurs concerts. J'invitais 
alors une quinzaine de personnes à ve-
nir écouter ces concerts privilégiés chez 
moi. Au bout d’un moment, nous étions 
trop nombreux et beaucoup de gens 
voulaient venir. 
Un jour, un des musiciens m’a lancé 
l'idée de créer une petite salle de concert 
pour accueillir des petits spectacles ou 
festivals pour qu'ils puissent venir jouer. 
J'ai donc eu l’initiative de recréer les sa-
lons musicaux dans ma grange attenan-
te à la maison. Mon ami, le talentueux 
décorateur Jean-Luc Charpagne, m’a 

proposé de me créer un théâtre à l'ita-
lienne et de l’ouvrir au public. Je n'avais 
pas le budget.
J'ai donc fait un business plan pour le 
théâtre. J’ai demandé à mes amis mu-
siciens de faire venir de grands artistes. 
On a remboursé le prêt bancaire en sept 
ans et nous profitons pleinement de ce 
lieu aujourd'hui. 
Nous avons la chance d'avoir une acous-
tique miraculeuse qui est considérée 
comme l’une des cinq meilleures acous-
tiques du monde par les meilleurs ingé-
nieurs de son. 
Quels sont les compositeurs qui vous 
touchent le plus ? 
J’ai de grandes affinités avec Jean-Sé-
bastien Bach. Il a quelque chose qui me 
transcende l’âme quand je l'entends. J'ai 
le sentiment que sa musique nous ouvre 
la voie de la sagesse et de l'élévation de 
l’âme. Mais j’adore aussi les dernières 
sonates de Beethoven, les balades de 
Brahms, les nocturnes et les concertos 
de Chopin.
J’aime les romantiques. J’en suis un, et 
j’apprécie cette musique qui exprime des 
sentiments. Elle a cette vision des para-
dis perdus, cela fait partie de mon moi 
profond. 
Dans mes compositions, je fais des ci-
tations, je reprends des phrases de ces 
musiciens que j'adore. 
Que pensez-vous du concours interna-
tional du lycée Notre-Dame de Sion à 
Istanbul ?
Yann de Lansalut, le directeur, a créé 
ce concours international que je trouve 
formidable. Un concours est fait pour 
mettre en lumière des artistes qui vont 
émerger grâce à une sélection de jurys 
et qui vont obtenir un prix qui va leur 
permettre de jouer un maximum. 
Il y a de moins en moins de possibilités 
avec la culture. Les baisses de budgets 
impactent ce domaine en premier et c'est 
dommage, car le monde ne peut évoluer 
que grâce à la culture.  Le concours in-
ternational de piano Istanbul Orches-
tra’Sion a vocation à mettre en évidence 
certains musiciens qui vont émerger du 
fait de leur talent. 
Cette année, le président du jury est 
pour la deuxième fois Vahan Mardiros-
sian, grand pianiste et chef d’orchestre, 
il dirige ce concours d'une main de maî-
tre.
Pourquoi avoir voulu créer un jury des 
élèves ?
La première année de ma participation 
au jury, j’ai trouvé que les élèves n'étaient 
pas assez intégrés dans le concours. J’ai 

eu l’idée de m’accompagner d’ambassa-
deurs incarnés en un jury d'élèves. Cela 
m’a permis de créer un pont entre les 
élèves et le concours. Je les ai formés 
avec Ajda, leur professeur de musique, 
et ils ont jugé en demi-finale qui des six 
candidats était le meilleur. Nous leur 
avons bien sûr donné les bases néces-
saires afin de pouvoir évaluer les can-
didats.  Ils ont écouté avec leur cœur et 
ont élu le même gagnant du concours 
choisi par le jury de professionnels. 
En quoi ce concours international 
NDS et tous les concours qui sont des 
étapes de la carrière des pianistes 
sont-ils importants ? 
Ce concours NDS permet aussi au 
vainqueur d'avoir des engagements de 
concerts. Cela permet aussi aux grands 
noms qui font partie du jury de repérer 
de jeunes pianistes qu'ils programme-
ront peut-être plus tard dans des festi-
vals. 
Mais il y a aussi de très grands artis-
tes qui n'ont jamais gagné de concours 
et qui sont fantastiques. Comme Kissine 
ou Lang Lang. 
Il y a des évidences dont on ne peut pas 
aller contre. 
Le 26 novembre 2016, vous avez créé 
et joué le spectacle sur Soeur Emma-
nuelle avec Marie-Christine Barrault 
pour les 160 ans de Notre-Dame de 
Sion, pouvez-vous nous en parler ? 
Avec Marie-Christine, nous avons joué 
notre première ce soir-là. Ce spectacle 
est né d’une demande de M. De Lansalut 
et nous l’avons créé pour cette occasion. 
Nous étions très émus et nous avions 
hâte de voir la réaction du public. Car, 
quand on crée, on a toujours un doute. 
La parole de soeur Emmanuelle est telle-
ment belle, profonde et actuelle que nous 
avons eu envie de faire traduire ce spec-
tacle pour le jouer un peu partout dans 
le monde. Cette œuvre neuve s'adresse 
aux petits et aux jeunes. Le côté ludique 
du spectacle permet de donner le ton 
et de rendre la parole de soeur Emma-
nuelle plus accessible. Marie-Christine 
est soeur Emmanuelle sur scène, elle 
l'incarne. 
J’ai ressenti des choses merveilleuses en 
lisant les écrits de soeur Emmanuelle, 
et cela m’a fait réfléchir sur ma vie et 
la façon dont nous donnons aux autres.  
Car cela fait du bien de savoir qu'on fait 
du bien.

« Les compositeurs m'ont aidé à assoir ma passion pour la musique »

Les pianistes de Sion

Reçu à Istanbul pour un spectacle conçu en collaboration avec Marie-Christine Barrault à l’occasion du 160e anniversaire du lycée Notre-Dame de Sion, 
Franck Ciup, pianiste et compositeur romantique, nous raconte son parcours et son rapport à la musique lors d’un entretien. Il abordera également sa partici-

pation au concours international de piano Istanbul Orchestra’Sion organisé depuis 2013 par le lycée Notre-Dame de Sion.

* Propos recueillis par Pascale-Mahé Keingna
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Il était une fois, par un beau week-end ensoleillé, un événement des plus importants. Dans les contrées non loin de celles de 
Sherazade, aux paysages sablonneux et aux senteurs d’Orient, se déroulait le Championnat du monde des voitures de tou-
risme WTCC au Maroc et principalement à Marrakech pour un voyage digne des plus beaux contes des Mille et Une Nuits.

WTCC : un championnat à la bonne heure grâce à Tag Heuer

Jemaa el Fna un patrimoine culturel d’exception

Une escapade aux Mille et une saveurs 
et couleurs 
Et c’est peu dire ! Cette ville regorge de 
trésors et nous plonge ainsi dans un véri-
table voyage initiatique pour découvrir et 
assister à l’un des plus grands champion-
nats de course automobile, le FIA WTCC 
(World Touring Car Championship), sur 
un fond de culture orientale. Rythmée par 
Tag Heuer, Technologie d'Avant Garde de-
puis 1860, le must de la précision horlo-
gère suisse dont la marque s'avère être le 
chronométreur officiel de la course, cette 
escapade nous transporte et nous envoû-
te dans une véritable synesthésie où les 
sons et les couleurs se répondent. 

Séjournant à l'hôtel Sofitel, cet établisse-
ment qui d’apparence ressemble à un Pa-
lais Royal, je fus charmé par sa décora-
tion d’inspiration arabe et par ses atouts 
luxueux qui font de ce lieu un joyau des 
Mille et Une Nuits. En effet, sa grande pis-
cine et ses nombreux restaurants, dont le 
So Lounge, proposent, à l'intérieur de ses 
jardins aux senteurs épicées et acidulées 

du narguilé, une véritable escapade gour-
mande qui mêle traditions et modernité 
de la sublime cuisine marocaine. Tajine 
ou couscous royal, quel que soit le choix, 
il saura ravir les papilles des convives.
« Don’t crack under the pressure »
Mais qui dit Mille et Une Nuits dit évidem-
ment désert. Et c'est dans ce paysage 
marocain, dévoilant la beauté du sable 
aux courbures montagneuses et rocheu-
ses en arrière-plan, que nous voilà partis 
pour une promenade en quad Yamaha 
le long des terrains du désert — sans 
aucun panneau d'indication ni de repère 
topographique — où les seules personnes 
rencontrées après avoir sillonné 40 km 
étaient des agneaux et des brebis ainsi 
que des fellah avec leurs dromadaires. 
Tel Lawrence d’Arabie, les cheveux aux 
vents, couvert de sable, le paysage m’en-
trainait dans une course effrénée pour 
une sensation de liberté des plus envoû-
tantes. Un parcours méandreux d'une 
telle rapidité qui pourrait faire pâlir les 
plus belles courses automobiles où cette 
traversée du désert répond parfaitement 
à la philosophie de Tag Heuer : « don’t 
crack under the pressure », autrement dit 
« ne pas craquer sous la pression ». 
Après l’effort, le réconfort. Une halte chez 
l’habitant permettait par la suite de se réga-
ler et de reprendre des forces autour du fa-
meux thé Nahnah, à savoir : le mythique thé 
à la menthe marocain ; accompagné de sa-
voureuses douceurs comme des moflettas, 
des crêpes sépharades que l'on sert aussi 
lors de la Mimona pour la fête de clôture de 

Pessah, le Pâque juif, et que l’on peut ac-
compagner de miel. Le soir, c’est en dessous 
d’un ciel étoilé dans ce désert d’Agafay, à 
150 km à vol d’oiseau du Sahara, que nous 
sommes conviés à déguster un repas uni-
que et traditionnel, calfeutrés sous des ten-
tes autour d’un sublime feu de camp. 
Toujours dans une volonté de dépayse-
ment, Tag Heuer a voulu nous immerger 
dans la beauté la plus complète des Mille 
et Une Nuits, car l’aube de l’orient nous 
attendait pour nous offrir un spectacle 
des plus époustouflants. À l’aube, une 
toile de maître s’offrait devant nous avec 
un point de vue des plus authentiques 
puisque le panorama s’observait depuis 
un vol en montgolfière. Une expérience 
unique digne des plus beaux films hol-
lywoodiens au pied - ou plutôt au som-
met - des montagnes de l’Atlas, à plus de 
600 mètres d’altitude.

Un show bien réglé par Tag Heuer 
Mais la réelle apothéose de ce week-end 
fut bien évidemment la course automo-
bile qui était relayée par Eurosport. En 

plein cœur de la ville rouge, dans le cir-
cuit Moulay El Hassan, étroit et difficile, 
il était possible d'apercevoir concourir des 
pilotes internationaux comme la graine de 
champion Aurélien Panis, en Honda Civic 
WTCC. La foule en délire se pressait en-
suite pour une session d'autographes avec 
leurs champions escortés par des hôtes-
ses aux petits soins, alors qu’en coulisses, 
dans le TimeKeeping room, se tramait une 
véritable course contre la montre quant 
à la vérification des chronos et du temps 
pour chaque pilote lors de leur passage. 
La pression monte pour les commissaires 
sportifs, directeurs d'épreuve et techni-
que ainsi que pour les secouristes. Les 
chronométreurs sont alertes et attentifs, 
dans un silence religieux, scrutant cha-
que détail à travers les nombreux écrans. 
Un show bien orchestré et bien réglé par 
Tag Heuer dont le grand gagnant de cette 
édition 2017 du WTCC n'est autre que 
l'Argentin Esteban Guerrieri roulant en 
Chevrolet RML Cruze TC1.
Une compétition à la bonne heure qui a 
fait de ce week-end, où se mêlent les lé-
gendes d’Aladin et d’Ali Baba, un voyage 
hors du temps.

Sous les contreforts des montagnes de 
l'Atlas, dans le centre-ville de Marrakech, 
se trouve Jemaa el Fna, célèbre place de la 
ville inscrite sur la Liste représentative du 
patrimoine culturel immatériel de l’huma-
nité de l'UNESCO. Vous pourrez y décou-
vrir un monde de bazars mystérieux situé 
au milieu des murs anciens de la médina 
de Marrakech. Jemma el Fna est une pla-
ce unique en forme de L, souvent décrite 
comme le labyrinthe des labyrinthes. Cet-
te place est la principale attraction touris-
tique de la ville ocre. Véritable « cour des 
Miracles », animée d'une vie intense où le 
misérable et le sublime se mêlent pour of-
frir un spectacle hallucinant.
Il n'y a nulle part au Maroc un lieu com-
me Jemaa el Fna ! Aucun endroit ne vous 
implique si facilement et ne vous oblige à 
revenir pour assouvir votre curiosité. Le 
jour, la fameuse place est juste un grand 
espace ouvert. Une poignée de charmeurs 
de serpents y font danser leurs cobras 
avec des flûtes, tandis que des médecins 

présentent leurs remèdes miracles et que 
des tireurs de dents, brandissant de re-
doutables pinces, proposent de faire dis-
paraitre la douleur des malades munis de 
plateaux des molaires extraites qui attes-
tent de leurs compétences. 
Ce n'est qu'en fin d'après-midi que la place 
se pare de toute sa beauté. Au crépuscule, 
comme en France et en Espagne, les gens 
sortent pour profiter de la fraicheur et fai-
re une promenade. La place s’emplit alors 
progressivement jusqu'à ce qu’émerge un 
carnaval de conteurs, d’acrobates, de mu-
siciens et de divers animateurs. Jemaa el 
Fna devient une immense salle à manger 
à ciel ouvert, remplie de salles éclairées 
par des lanternes de gaz. L'air est rempli 
d'odeurs merveilleuses et la fumée s’en-
vole en spirale dans la nuit. 
Pour le rafraîchissement, les étals propo-
sent du jus d'orange et de pamplemousse, 
tandis que les citernes voisines restent 
empilées avec des dattes, des figues sè-
ches, des amandes et des noix, particu-
lièrement délicieuses en hiver, lorsqu'elles 
sont fraîchement cueillies dans la campa-
gne environnante. 
Descendez et vous allez bientôt être im-
mergé dans le rituel : errant, accroupi au 
milieu des cercles, en donnant un dirham 
ou deux comme contribution. 
Si vous voulez un répit, vous pouvez vous 
rendre sur les terrasses des toits - com-
me le Café du Grand Balcon – et profiter 

d’une vue époustouflante sur la place, ses 
conteurs et ses musiciens.  
Un verre de thé à la main, vous pourrez 
admirer de là où vous êtes les attractions 
de Sideshow qui incluent des jeux de cer-
ceau-bouteille, des diseurs de bonne aven-
ture assis sous des parapluies avec leurs 
cartes de fortune, et des femmes avec des 
sacs de tuyauterie remplis de pâte de hen-
né, prêtes à peindre des mains, des pieds 
ou des bras avec des "tatouages" qui dure-
ront jusqu'à trois mois.

En regardant ces festivités, il est facile 
de vous projeter dans une scène du film 
"Maroc : le passé et le présent de Jemaa 
el Fna". Dans ce documentaire histori-
que, la combinaison culturelle du berbère 
et de l'arabe est représentée à travers les 
couleurs, les acrobates, les charmeurs de 
serpents et les musiciens que l'on trouve 
encore aujourd'hui.

À l’est de Djemaa el Fna, se trouve le souk 
Abduleh, un marché nord-africain tradi-
tionnel où les besoins quotidiens peuvent 
être satisfaits tant pour les habitants que 
pour les touristes. C’est un labyrinthe 
sinueux de petits magasins qui vendent 
tout, des articles en cuir fabriqués lo-
calement aux bijoux et aux métaux. Les 
commerçants du souk sont regroupés 
selon leurs marchandises. Anis, les ma-
roquineries se trouvent sur un chemin 
étroit et les vendeurs d'olives ont un petit 
espace carré qui n’est destiné qu’à eux. 
Pour plus de possibilités d’achat, prenez 
les allées qui mènent dans la vieille ville.  
Djemaa el Fna est également l'une des 
attractions les plus sûres du Maroc. Les 
autorités de Marrakech sont conscientes 
de l'importance de ce lieu pour l'industrie 
du tourisme et font en sorte que la place 
soit toujours encerclée d'une présence 
discrète de policiers. Une visite au cœur 
de Marrakech est une expérience mer-
veilleuse et recommandée à tous ceux qui 
se rendent dans cette ville fascinante.

* Boudali Sara

* Daniel Latif


